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Le comté de Vaudémont : une principauté
en Lorraine médiévale (xe-xve s.)
Bilan et perspective d’une recherche
Gérard GIULIATO
La période qui sépare les invasions hongroises du milieu du xe siècle, à laRenaissance du début du xvie, fut marquée par la naissance et le triomphed’un nouveau type de structures politiques. L’Europe se structura, avec à
la base la principauté elle-même constituée de seigneuries. La Lotharingie,
rattachée au royaume de Germanie en 925 puis à l’Empire en 950, offre un
exemple remarquable de cette évolution politique. Dès 959, elle fut divisée en
deux duchés, celui de Basse Lotharingie ou Lothier et celui de Haute
Lotharingie. Ce dernier appelé plus communément Lorraine ne tarda pas à se
fractionner par étapes successives jusqu’au xive siècle. La politique impériale
institua les trois principautés ecclésiastiques de Metz, Toul et Verdun pour
affaiblir l’autorité ducale. Celle-ci connut un second revers en 1033 avec la
création du comté de Bar. La seconde maison ducale connut des débuts diffi-
ciles et le duc Thierry Ier fut obligé d’accorder à son frère Gérard Ier un
domaine qui prit le nom de comté de Vaudémont. Ailleurs, apparurent les
comtés de Luxembourg, Salm, Chiny, Sarrebruck, Sarrewerden, Dabo,
Bliescastel et une foule de seigneuries châtelaines comme Apremont, Blâmont,
Commercy, Darney, Fénétrange, Florange, Gondrecourt, Lunéville, Mercy,
Parroy, Réchicourt, Varsberg et bien d’autres encore1. Depuis Dom Calmet, les
historiens ont consacré de nombreuses études à l’histoire événementielle de
ces familles et de leurs possessions2.
1. Parisse (Michel), Noblesse et chevalerie en Lorraine médiévale, Université de Nancy II,
1982.
2. Calmet (Dom Augustin), Histoire ecclésiastique et civile de la Lorraine, Nancy,
2e édition, 1748.
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Le souci d’aborder la société seigneuriale à travers les traces matérielles
qu’elle nous a laissées m’a conduit à développer une série d’études portant sur
les constructions fortifiées médiévales. L’enquête en archives et sur le terrain
montre comment l’aristocratie quadrilla ses domaines par des réseaux de
châteaux, de maisons fortes et d’enceintes collectives qui marquèrent profon-
dément le paysage et les mentalités. Le comté de Vaudémont fournit un
exemple de ces petites principautés qui assurèrent leur cohésion et leur
défense grâce à un nombre limité de sites judicieusement répartis comme
Vaudémont, Vézelise, Châtel-sur-Moselle, Pont-Saint-Vincent, Chaligny,
Bainville-aux-Miroirs, Deuilly3.
Au cours de ces recherches, la découverte de documents de natures
diverses conduisit à explorer une autre problématique cherchant à comprendre
les mentalités seigneuriales à travers certains lieux et certains objets emblé-
matiques, perspective qui s’inscrit dans un courant historiographique plus
général. Celui-ci se penche sur les moyens mis en œuvre par le pouvoir
princier pour marquer les esprits de ses contemporains, imposer le respect,
faire naître un sentiment de fidélité au lignage et un sentiment d’appartenance
à une communauté territoriale et politique particulière.
Des lieux symboliques
En tout premier lieu, l’observateur est frappé par le choix du site de
Vaudémont comme chef-lieu de la principauté en 1070. En s’y installant,
Gérard Ier ne faisait que suivre un sentiment qu’avaient partagé avant lui bien
des hommes. La butte témoin de Sion appartient à la côte de Moselle et depuis
ses 500 m domine le plateau du Saintois. Dès la protohistoire, les hommes
l’avaient choisi comme refuge en installant une fortification mésolithique puis,
à l’extrémité nord, un oppidum celtique qui devint un vicus gallo-romain
(Sion) avec lieu de culte4. À l’époque mérovingienne puis carolingienne, il
continua d’être habité5 et devint le centre administratif du pagus suentensis
(Saintois), lieu de résidence du fonctionnaire royal (le comes) dont les derniers
représentants subsistèrent jusqu’en 1044. C’est l’un d’entre eux qui édifia, vers
3. Giuliato (Gérard), Châteaux et villes fortes du comté de Vaudémont en Lorraine
médiévale, Nancy, Presses Universitaires de Nancy, 2008.
4. Legendre (Jean-Pierre), « Les sites de Sion à l’époque gallo-romaine » dans Laurent
(Olivier) (sd), Princesses celtes en Lorraine, Sion, trois millénaires d’archéologie d’un
territoire, Jarville-la-Malgrange, Musée de l’histoire du fer, 2002, pp. 107-132.
5. Guillaume (Jacques), « La nécropole gallo-romaine tardive et mérovingienne de
Saxon-Sion (Meurthe-et-Moselle) : Les Grands Champs », dans Laurent (Olivier)
(sd), Princesses celtes…, pp. 140-146.
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l’an mil, sous l’autorité du duc de Haute Lorraine, un château dont il ne
subsiste que le donjon connu sous le nom de Tour Brunehaut à l’extrémité
sud-ouest de la colline.
À travers les siècles, cette butte imposa aux hommes un sentiment de
domination, un lieu d’exception au-dessus du commun, un lieu de puissance
par excellence.
Ce relief vigoureux est le résultat d’une longue histoire géologique
commencée il y 250 millions d’années, à l’ère secondaire. Dans les mers du
jurassique, se déposèrent d’épaisses couches de marnes et d’argiles (du
sinémurien au toarcien) que vinrent recouvrir des calcaires (de l’aalénien au
bajocien) riches en fossiles coralliens et en organismes marins dont certains,
les crinoïdes, ont laissé des squelettes en forme étoilée qui forment les célèbres
étoiles de Sion. Le retrait de la mer, il y a 168 millions d’années, et le jeu de
mouvements tectoniques provoquèrent la naissance de failles. Les géologues
ont mis en évidence celle de Praye et celle d’Eulmont, entre lesquelles se
produisit un fossé d’effondrement. L’érosion différentielle s’attaqua prioritai-
rement aux couches qui encadraient la cuvette et les fit disparaître pour
finalement placer en position dominante le bloc effondré. La colline correspond
à un relief inversé, soumis à son tour à l’érosion qui tapissa la surface d’une
mince couche d’argile de décomposition des calcaires. Elle attaqua également
les versants, surtout à l’ouest où s’observent deux profondes échancrures, celle
de Saxon-Sion et celle du lieu-dit le Saut de la Pucelle où le relief sommital se
réduit à des isthmes fort étroits. Ces étranglements offrent des possibilités
défensives que les hommes mirent à profit et qui donnent à la colline cette
forme si particulière et tourmentée.
La volonté princière se marque aussi dans les parcellaires ruraux dont le
tracé est connu par les cadastres du début du xixe siècle. Contrairement aux
comtes de Bar, mais à l’image des ducs de Lorraine, les Vaudémont6 n’accor-
dèrent qu’un nombre fort limité de chartes de franchises à leurs sujets, huit
en deux siècles et demi. Ces concessions de droits avaient pour but de retenir
ou d’attirer des populations et de contribuer ainsi au développement écono-
mique de la principauté. À Saulxerotte, fondée ex nihilo en pleine forêt de
Haye, le cadastre illustre parfaitement ce que fut cette entreprise de défri-
chement et de création d’un nouveau terroir basé sur de longues parcelles
étroites en forme de lanières. Ailleurs, les franchises dynamisèrent un noyau
préexistant auquel vinrent se juxtaposer de nouveaux quartiers comme à
Pont-Saint-Vincent, Vézelise ou Damas-aux-Bois. Ailleurs encore, les apports
se fondirent dans le tissu existant comme à Vaudémont. Contrairement à ce
6. Perrin (Charles-Edmond), « Catalogue des chartes de franchises de la Lorraine
antérieures à 1350 », ASHAL, 1924.
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qu’on observe en Champagne7 ou en Aquitaine8, ces petites agglomérations
ne présentent pas de plans orthogonaux si caractéristiques des villes neuves.
Des écrits symboliques
L’enquête en archives a permis d’identifier soixante-six actes authen-
tiques émis par les comtes entre 1107 et 1244, dont trente-neuf après 1211. Ce
trésor des chartes en latin étudiées selon les règles exigeantes de la diploma-
tique a fait l’objet d’une édition critique. Leur étude montre que les comtes ne
disposaient pas d’une chancellerie mais qu’ils faisaient rédiger ces documents
par des établissements religieux, souvent des abbayes, qui disposaient du
personnel qualifié (des scribes). Dix actes sont des actes d’hommage prêtés par
les comtes à des princes voisins, Lorraine, Bar, Champagne dont ils tenaient
des fiefs ; vingt sont des confirmations ou des validations d’actes juridiques –
dons, ventes, engagements – faits par des vassaux ou des sujets ; le reste
concerne des donations pieuses faites au bénéfice de communautés religieuses,
principalement d’abbayes cisterciennes (Beaupré, Clairlieu, Morimond,
l’Etanche, Claivaux, La Crête) ou de Prémontrés (Mureau, Flabémont, Sainte-
Marie-aux-Bois) ou encore de prieurés bénédictins locaux (Chaligny, Deuilly).
À travers ces parchemins, on peut suivre l’évolution des formes d’écritures, de
structuration des diplômes, les pratiques d’authentification par des listes de
témoins puis par des sceaux. Ils fournissent de précieuses informations sur les
vassaux des comtes et sur leurs agents comme les prévôts, les maires, les
gardes forestiers et les chapelains qui exerçaient leurs fonctions dans les
châtellenies.
Appendus à ces chartes, les sceaux en cire sont un signe de l’autorité
seigneuriale. Les premiers datent de la seconde moitié du xiie siècle. Ce sont
des sceaux équestres dont les plus remarquables sont ceux d’Henri III, datés
de 13159, et de son épouse Isabelle représentant une femme debout dans une
niche gothique10. Une bonne fortune a permis de trouver, à Châtel-sur-
Moselle, une matrice de 60 cm de diamètre en alliage cuivreux pesant 128 g.
D’ordinaire, ces objets étaient brisés après la mort de leur propriétaire pour
éviter toute fraude, mais celui-ci fut perdu. L’avers présente un cavalier au
galop vers la gauche. Il porte un heaume, un haubert, une cotte d’armes ; il
7. Higounet (Charles), Défrichements et villeneuves du Bassin Parisien, Éditions du Centre
National de la Recherche scientifique, 1990.
8. Coste (Michel) et Roux (Antoine), Bastides. Villes neuves médiévales, Paris, Rempart,
2007.
9. Archives départementales de Meurthe-et-Moselle B 705 n° 140.
10. Ibidem B 546 n° 10.
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tient l’épée de la main droite et l’écu de la
main gauche. En légende est écrit S(igillum)
HVGONIS De W/ADIMONTE D(omi)NI
DE. / BETENGES. Il appartenait à Hugues




Depuis Constantin, le roi ou le prince
médiéval a la charge du salut des âmes de
ses sujets et celle de protéger l’Église. Cette
mission se reflète dans une politique religieuse dont on peut retrouver les
nombreuses traces à Sion et à Vaudémont.
L’église de Sion
Au milieu du xie siècle, quand Gérard Ier accède au titre comtal, le site de
Suentensis était réduit à un modeste hameau autour d’une église mère, centre
d’une très ancienne paroisse englobant les villages de Vaudémont, Saxon et
Praye-sous-Vaudémont dont l’évêque de Toul avait donné le patronage à la
collégiale Saint-Gengoult de Toul à la fin du xe siècle. Elle fut aussi le centre
du doyenné du Xaintois. Bien que dédiée à la Nativité de la Vierge, elle fut
alors le lieu d’un pèlerinage où les fidèles venaient implorer les vertus de
guérisseur de saint Gengoult. À partir de 1119, l’ancien toponyme fut
abandonné au profit de celui de Sion qui évoque le nom de la colline de
Jérusalem où Marie serait décédée (la Dormition). Ce changement semble lié
à une décision du comte Hugues Ier en souvenir de la participation de son père
à la première croisade. Il fut à l’origine d’un changement du pèlerinage
désormais tourné vers le culte de la Vierge mais qui ne connut qu’un succès
très limité au cours des deux siècles suivants.
Au xive siècle, la situation connut un profond changement. En 1396,
Marguerite comtesse de Vaudémont et son mari Ferry Ier fondèrent une
confrérie de dévotion à Notre-Dame de Sion dans l’église dont les membres,
chevaliers et francs-bourgeois, au nombre de 19 hommes et 17 femmes s’enga-
geaient à porter une image de Notre-Dame huit jours avant et huit jours après
l’Assomption, à participer à la fête à Sion, à maintenir la paix entre eux et à
11. Archives départementales de la Meuse 16 H 7, n° 130.
Matrice du sceau d’Hugues de
Vaudémont.
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se soutenir sur le plan religieux12. En 1408, Ferry fonda une chapelle dans
l’église de Sion et la dédia à la Vierge et à saint Antoine puis en 1409, il se
rendit en Terre sainte et alla prier à Sion le 25 mars, jour de l’Assomption. Ces
initiatives doivent être mises en relation avec la naissance d’un fils, Antoine,
qui apparut comme un miracle, car Marguerite, âgée de 39 ans, n’avait donné
aucun enfant à ses deux premiers maris défunts.
Ces marques de vénération et ce besoin de protection s’inscrivent dans
un contexte de crise généralisée et de violences politiques et militaires qui
frappaient la Lorraine et l’Europe. Le chevet de cette chapelle serait celui que
l’on observe de nos jours dans le chœur de style gothique de l’église recons-
truite au xviiie siècle. La chapelle connue par un texte de 1687 avait 6, 60 m de
large, deux fenêtres ogivales, un oculus et une piscine liturgique. Une statue
en bois de grande taille, environ 1,20 m représentant la Vierge allaitant
l’Enfant, y fut installée mais elle fut détruite à la Révolution. Les pèlerins
pouvaient la toucher et venaient lui demander protection.
Toutefois, on ne peut écarter l’hypothèse selon laquelle ces réalisations
seraient l’œuvre du comte Henri III au début du xive siècle.
L’église et collégiale de Vaudémont
En effet, ce prince fonda à Vaudémont en 1326 une chapelle dédiée à
saint Jean-Baptiste desservie par six chanoines réguliers dans le but de
développer le culte divin et de prier pour le salut de son âme et de celle de sa
femme Isabelle de Lorraine. Cette fondation qualifiée de collégiale était-elle
installée dans l’église paroissiale ou constituait-elle un bâtiment distinct ? En
fait, les deux entités étaient étroitement imbriquées. Le couple princier décida
d’y établir ses sépultures et le procès-verbal de 1761 précise que les gisants se
trouvaient dans une chapelle en haut du collatéral gauche13. Leur petit-fils,
Henri V, acheva la construction de l’édifice désormais appelé église où la
première messe fut célébrée le 11 juillet 1352. Tout porte à croire que la collé-
giale Saint-Jean-Baptiste et l’église paroissiale Saint-Gengoult ne formaient
qu’un seul bâtiment. On peut penser qu’elle subit l’influence de la collégiale
de Joinville, terre dont Henri était aussi seigneur. Soucieux du prestige de l’éta-
blissement, il fit passer à neuf le nombre de chanoines dirigés par un prévôt,
tous nommés par le comte. Ces religieux portaient une aumuse grise,
célébraient la messe pour les paroissiens de Vaudémont dont ils étaient curés
et desservaient la chapelle du château.
12. Archives départementales de Meurthe-et-Moselle B 711 n° 62.
13. François (Michel), op. cit., p. 364.
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À l’intérieur, des pieux dona-
teurs avaient fondé des chapelles
dédiées à saint Jacques, saint André,
saint Georges, sainte Catherine. Dès
1337, Henri III institua une chapelle
Notre-Dame. C’est peut-être sur cet
autel que l’on plaça une statue de la
Vierge tenant l’Enfant sur son bras
gauche et un oiseau de la main droite,
que l’on peut interpréter comme la
colombe du Saint-Esprit ou comme
le chardonneret, préfiguration de la
Passion du Christ. Haute de 88 cm,
elle présente le déhanchement carac-
téristique des œuvres gothiques, un
beau visage ovale, des cheveux
bouclés couverts d’un voile et porte
un grand manteau aux plis amples et
élégants qui recouvrent une longue
robe tombant jusqu’au sol. Si l’édifice
trop vétuste fut détruit en 1762, la
statue fut replacée dans la nouvelle
église ; mais, après la Révolution, elle
fut installée dans le chœur de l’église
de Sion où on peut toujours l’admirer,
rehaussée d’une peinture dorée et
coiffée d’une couronne du xixe siècle.
Le retable aux Douze Apôtres
En 1762, des paroissiens récupérèrent des éléments sculptés provenant
de la collégiale en cours de démolition et les placèrent en réemploi dans les
murs de maisons en cours de construction dans la rue du Pressoir où ils étaient
encore visibles en 1866 et 1883. Le principal objet formait un retable avec
12 apôtres (Lg : 1,06 m, ht : 0,625 m, pr. : 8,6 cm) qui devait se trouver sur
l’autel paroissial avant la réforme imposée par le Concile de Trente (1545-
1563) qui fit disparaître peu à peu ces éléments du culte médiéval. Avant 1883,
il fut démembré. Le relief composé de six apôtres fut vendu à un collectionneur
avant 1908 puis dans la collection PierpontMorgan qui le donna auMetropolitan
Museum of Art de New York en 1916 où il se trouve toujours. De gauche à
droite, on trouve un apôtre non identifiable, saint Barthélemy, saint André
tenant une croix, saint Jacques le Mineur, saint Jean l’Évangéliste avec un
calice et saint Pierre portant une clé, tous placés dans d’élégantes arcatures
gothiques trilobées au gable surmonté de pinacles fleuronnés. Ils se font face
Statue de la Vierge à l’Enfant (xive s.) à Sion.
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deux à deux sauf saint Jean, vu de profil, tenant de sa main droite le calice
contenant le poison que sa main gauche recouvre dans un geste peu naturel.
Il est tourné vers saint Pierre qui lui tourne le dos, tous deux regardant en
direction du Christ qui a disparu.
Le second fragment (Lg. : 0,80 m, ht : 0,52 m, pr. : 7,50 cm) disparut après
1883 pour réapparaître en Allemagne en 1945 dans les œuvres artistiques
confisquées par le IIIe Reich. Attribué à l’Office des biens et des intérêts privés
en 1951, il est désormais présenté au musée du Louvre au département des
sculptures. Il ne conserve que quatre apôtres difficilement identifiables à
l’exception de saint Philippe tenant une croix. Taillé dans un calcaire extrait
en Bourgogne, l’œuvre présente les caractères stylistiques des sculptures
bourguignonnes des années 1325-1350.
Les deux éléments furent réunis à l’occasion de l’exposition sur les
premiers retables au musée du Louvre en 200914.
14. Le Pogam (Pierre-Yves), Les premiers retables (XIIe-début du XVe siècle), Paris, Musée
du Louvre, 2009, pp. 138-141.
Éléments de retables en réemploi à Vaudémont en 1883.
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Le retable de Saint Jean-Baptiste
Ce relief entra au musée national du Moyen Âge à Paris (ou musée de
Cluny) en 1905 puis fut oublié. En 2009, préparant l’exposition des premiers
retables, Christine Vivet-Peclet le retrouva dans les réserves et fit le rappro-
chement avec la photographie de 1883. Il a souffert des intempéries et du
démontage qui provoqua une fracture verticale sur toute la hauteur et une
fracture horizontale de la partie inférieure, ce qui explique qu’il soit conservé
dans un cadre en bois mais nécessiterait une restauration. Il se compose de
quatre scènes placées sur deux registres. Chaque scène s’inscrit dans une
arcade gothique ornée de pinacles et de fleurons. La lecture se fait de droite à
gauche et du registre supérieur au registre inférieur qui raconte des épisodes
de la naissance de saint Jean Baptiste : 1. l’archange Gabriel annonce à Zacharie
la naissance d’un fils ; 2. les fidèles réunis à la synagogue assistent à l’appa-
rition et à la punition infligée à Zacharie pour son incrédulité, le mutisme ;
3. Élisabeth couchée dans son lit met au monde l’enfant et le tend à sa cousine
la Vierge Marie ; 4. un homme présente l’enfant à Zacharie qui le nomme Jean
et retrouve la parole. Ce retable ornait l’autel de la collégiale dédiée à ce saint
et présente des similitudes stylistiques avec le précédent comme le traitement
des visages. Lui aussi est daté de la première moitié du xive siècle.
Le retable Renaissance
Au-dessus du portail de l’église paroissiale de Vaudémont reconstruite
en 1762, on remarque un grand retable en réemploi. Complet, il présente le
Christ assis en majesté entouré des douze apôtres debout, réunis par couple
se faisant face. Les couples sont séparés par des pilastres supportant deux arcs
matérialisés par des coquilles ou conques. Les saints sont drapés dans d’élé-
gantes robes apparaissant sous leurs grands manteaux. Cette œuvre de belle
facture peut être datée de la première renaissance entre 1500 et 1540. Les
visages mutilés à la Révolution ne permettent aucune identification15.
Les gisants d’Henri III et d’Isabelle de Lorraine
En fondant cette collégiale, Henri III voulait en faire une nouvelle
nécropole familiale en remplacement de celle du prieuré de Belval près de
Châtel-sur-Moselle, fondé par Gérard Ier en 1097 et où les comtes se faisaient
inhumer depuis 1107. C’est là que se trouvait la célèbre statue connue sous le
nom du « Retour du croisé » représentant en réalité un couple de pèlerins se
soutenant affectueusement. Il suivait en cela une pratique inaugurée en Europe
15. Simonin (Pierre), « Retables gothiques de la première Renaissance en Lorraine »,
Lotharingia, vol. II, 1990, pp. 200 à 270.
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à l’époque carolingienne où les rois élisaient leurs sépultures dans des abbayes
qu’ils avaient fondées ou dotées. À partir du xiie siècle, les princes adoptèrent
cette pratique16. Le tombeau du comte de Champagne Henri Ier le Libéral élevé
entre 1181 et 1196 dans la collégiale de Troyes lança une nouvelle mode,
reprise par les Plantagenets à Fontevrault puis par le roi Louis IX à Saint-Denis
en 1260. Ces initiatives ne tardèrent pas à se répandre à partir de 1250 dans
la moyenne et petite aristocratie avec le souci d’affirmation sociale et de glori-
fication des valeurs familiales et chevaleresque. Mais la dimension religieuse
très forte ne doit pas être sous-estimée. Dans ces perspectives croisées, le
gisant répond à des stéréotypes précis. Les visages sont ceux de personnages
jeunes et beaux, apaisés, les yeux ouverts, comme baignés par la lumière
céleste du Paradis où ils sont montés et où, devenus des bienheureux, ils
fréquentent les anges et les saints17. Les corps semblent avoir la trentaine,
l’âge du Christ ressuscité et s’ils sont en position horizontale, ils donnent
l’impression d’être debout. Cette technique permet de dire qu’ils sont morts
dans le monde terrestre mais vivants dans le monde céleste d’où ils peuvent
intercéder au profit de leurs descendants et de ceux qui honorent leur mémoire.
Tout naturellement, Henri III et son épouse furent les premiers à se faire
inhumer dans ce nouvel établissement de Vaudémont.
Leurs gisants y subsistèrent jusqu’en 1761. À cette date, l’abbaye de
Bouxières-aux-Dames, à laquelle la collégiale avait été unie l’année précédente
les fit démonter et transporter dans le prieuré de Belval. Ils y restèrent jusqu’en
1819, date à laquelle le gouvernement de Louis XVIII ordonna aux préfets des
Vosges et de la Meurthe de les faire transférer dans la chapelle des Cordeliers
de Nancy. Il répondait ainsi à la demande de la famille impériale d’Autriche
soucieuse de regrouper dans cette chapelle et dans la chapelle funéraire
adjacente les restes des corps et des sépultures des anciens ducs et de leurs
ascendants après les profanations révolutionnaires18. Les travaux furent
achevés en 1826.
Le monument funéraire se trouve aujourd’hui dans la chapelle de droite
de la deuxième travée de l’église. Le cénotaphe réalisé en 1821 mesure 2,80 m
sur 1,20. Les statues en pierre calcaire blanche font 1,80 m de long pour 0, 37
16. Dectot (Xavier), « Les tombeaux des comtes de Champagne (1152-1284). Une
manifestation politique », Bulletin Monumental, 62-1, 2004, pp. 3-62.
17. Ariès (Philippe), L’homme devant la mort, t. 1, Paris, Éditions du Seuil, 1985, p. 238.
18. Guillaume (Étienne), Les Cordeliers et la chapelle ducale, Nancy, 1851.
Marot (Pierre), Choux (Jacques), Robaux (Dominique), Le Vieux Nancy, Presses
universitaires de Nancy, 1993.
François (Michel), Histoire des comtes et du comté de Vaudémont des origines à 1473,
Nancy, Imprimeries A. Humblot et Cie, 1935, pp. 363-369.
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de haut. Les statues sont
allongées sur le dos, la tête
posée sur un oreiller, le
regard tourné vers le ciel, les
mains jointes au niveau du
torse mais sans le toucher.
Henri III naquit vers 1286
et perdit son père prématuré-
ment en 1299. Sa mère assura
sa tutelle jusqu’en1301.Devenu
majeur, le jeune comte hérita
d’une principauté lourdement
endettée. Ilmena une politique
prudente, rompant avec les
aventuresmilitaires de ses pré-
décesseurs et cherchant à
encourager l’économie. En
1304, il fit un beau mariage
avec la fille du duc Ferri III et
de Marguerite de Champagne,
Isabelle de Lorraine, qui lui
apporta unedot de10000 livres
tournois et le fit entrer dans la
haute aristocratie. Cette poli-
tique permit au comté de
résoudre la crise financière et
lui donna les moyens de soutenir des entreprises de prestige.
La comtesse décéda le 11 mai 1335. Le comte lui succéda quelques années
plus tard en 1347, âgé de soixante et un ans, très affecté par la mort de son fils
à la bataille de Crécy aux côtés du duc Raoul en 1346. La principauté passa à
son petit-fils par la branche féminine, Henry sire de Joinville, qui fit terminer
la collégiale en 135219.
On peut donc s’interroger sur la date précise de réalisation de l’œuvre
entre 1335 et 1352.
Isabelle porte plusieurs vêtements que la précision du travail du sculpteur
permet d’identifier. Sur la peau, elle porte une robe qui s’apparente à une très
longue chemise qui tombe jusqu’aux pieds et se prolonge par une traîne. Au
niveau des manches, elle est très ajustée au moyen de petits boutons cousus
sur les avant-bras. Un surcot correspondant à une seconde robe plus courte va
19. François (Michel), op. cit., p. 315, note n° 2.
Tombeau d’Henri III et d’Isabelle de Lorraine.
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des épaules jusqu’aux mollets ; ses manches amples couvrent les bras jusqu’aux
coudes. Au niveau de la hanche gauche, il est relevé, ce qui permet de repré-
senter un ample drapé tombant élégamment en plis ondulés sur la jambe20.
Le manteau, sorte de grande cape posée sur les épaules, tombe en
dessous des pieds et sur ses extrémités, un petit chien au corps efflanqué est
allongé, la tête entre les pattes avant.
La coiffe est composée d’une guimpe qui couvre la tête et une partie du
front. Une seconde pièce d’étoffe fixée derrière la tête dissimule les oreilles, le
menton, le cou et ne laisse apparaître que la partie centrale du visage et une
petite mèche de cheveux au-dessus de l’oreille droite. C’était la coiffure
habituelle des femmes mariées21 dans la première moitié du xive siècle. La tête
est posée sur un coussin carré dont la tranche est décorée de motifs géomé-
triques et floraux, avec des pompons à glands dans les angles.
Le comte est représenté en costume militaire, un lion de petite taille au
corps frêle et à la crinière ébouriffée à ses pieds. Le visage aux traits fins est
encadré par une coiffure présentant une coupe mi-longue avec des cheveux
aplatis sur le sommet du crâne et tombant de part et d’autre du visage en deux
belles ondulations terminées par des rouleaux extérieurs. Sur le corps, il porte
un premier vêtement en tissu qui apparaît sous le menton et au-dessus des
genoux. Ce gambison évitait le contact direct de la peau avec le haubert ou
cotte de maille. Celui-ci comprend une protection de
cou ou gorgerin, puis couvre le torse, les bras
jusqu’aux coudes, le ventre, le bas-ventre et les
cuisses jusqu’au-dessus des genoux où il forme deux
plis lourds et amples. Les avant-bras sont protégés
par des éléments en cuir serrés et revêtus de bandes
métalliques et de cabochons. Une grande partie du
haubert disparaît sous un vêtement en tissu appelé
surcot ou cotte d’arme qui s’arrête aux épaules et à
mi-cuisse. Elle est ouverte sur les côtés. Au niveau de
la poitrine pendent des chaînettes servant à retenir
une dague, la sangle de l’écu, et certainement l’épée
et le casque. L’écu triangulaire présente les armes de
la première maison de Vaudémont, à savoir le burelé
d’argent et de sable.
20. Cet artifice se retrouve sur la statue de la Vierge étudiée ci-dessus et sur le gisant
de Cunégonde de Linange dame de Blâmont, décédée en 1311, qui se trouve aussi
dans l’église des Cordeliers depuis le xixe siècle.
21. Demay (Germain), Le costume au Moyen Âge d’après les sceaux, Paris, 1880, p. 102.
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Signe des changements en cours dans le vêtement militaire, on observe
que les membres inférieurs présentent des nouveautés. Les tibias et mollets
sont désormais protégés par des grèves, c’est-à-dire des pièces métalliques ou
de cuir en forme de gouttière que l’on serre avec de petites lanières et des
boucles bien visibles sur les côtés intérieurs. Des solerets composés de huit
lames de métal mobiles protègent les pieds.
Les gisants de Marguerite et de Ferri Ier
L’arrière-petite-fille des défunts, Marguerite de Joinville-Vaudémont
épousa en 3e noces un cadet de la famille de Lorraine, Ferri de Rumigny en
1393. Dès 1397, elle décida d’élire sa future sépulture dans la collégiale Saint-
Laurent du château de Joinville et son mari fit de même en 1409. Les travaux
furent entrepris peu après. Ferri fut le premier à y être inhumé après sa mort
survenue sur le champ de bataille d’Azincourt en 1415, son épouse le rejoi-
gnant deux ans plus tard.
La Révolution ayant balayé l’édifice, le tombeau n’était connu que par
une gravure du xviie siècle22. Toutefois, des particuliers récupérèrent certains
éléments qui viennent de réapparaître récemment dans une collection privée.
Les fragments correspondent à une partie du gisant du comte. La tête, posée
sur un coussin présente un visage ovale, un front large et dégarni avec une
chevelure bouclée coupée au-dessus des oreilles. Au niveau du cou et sous les
aisselles, apparaît le haubert recouvert par les spalières articulées au niveau
des épaules et par le plastron en métal, sur le buste. Une étude comparative a
permis de l’attribuer à un atelier champenois de la région de Vignory.
Les gisants d’Antoine de Vaudémont et de Marie d’Harcourt
Antoine hérita du comté à la mort de son père Ferri Ier ; mais, très vite,
il revendiqua la couronne ducale de Lorraine alors que son oncle, le duc
Charles II, entendait qu’elle revienne à sa fille Isabelle, épouse de René
d’Anjou-Bar. En 1431, un violent conflit éclata entre René et Antoine qui reçut
le soutien des Bourguignons et triompha à la bataille de Bulgnéville. Une
guerre fratricide déchira les duchés jusqu’en 1441 quand le roi de France
imposa la paix. Antoine vécut jusqu’en 1458 et choisit d’être inhumé à
Vaudémont pour souligner son attachement à l’espace lorrain. Son épouse
vécut jusqu’en 1476 et choisit de reposer en Normandie ; seul son cœur
rejoignit Vaudémont.
22. Dessin de Charles-François Paillette conservé à la bibliothèque de la mairie de
Joinville.
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Leur monument funéraire placé dans la collégiale fut transporté à Belval
puis aux Cordeliers de Nancy et se trouve dans la seconde chapelle de la
première travée.
Si le cénotaphe est moderne, le panneau longitudinal présente une face
sculptée de style gothique composé de six statuettes assises, de face, sous des
dais géminés surmontés de pinacles et de gables fleuronnés. En allant de
gauche à droite, on identifie les personnages suivants. Un religieux, assis, est
vêtu d’un long manteau mais privé de sa tête. Un ange sans tête, les ailes à
demi déployées, revêtu d’une grande aube, tient à deux mains l’écu armorié
de Marie d’Harcourt avec des traces de couleur rouge. Un bourgeois privé de
sa tête et de son avant-bras droit, porte un chaperon, une cotte serrée à la
taille par une ceinture et des bottines. Une femme couverte d’une coiffe se
prolongeant sur les épaules, un manteau largement ouvert en corolle et d’une
robe visible sur le buste et les jambes porte sur ses genoux un livre ouvert –
faut-il y voir une allégorie de la Foi ? –. Un noble ou un bourgeois portant un
chaperon complet, une robe ou cotte serrée avec une ceinture et dont les
manches closes et très larges pendent sous forme de véritables sacs servant à
protéger les avant-bras et les mains ; sa main droite supporte le coude gauche
et le bras gauche replié soutient la tête posée sur la joue. Un second ange porte
l’écu du comte Antoine armorié aux armes de Lorraine, symbole de ses préten-
tions politiques.
Cénotaphe du tombeau d’Antoine et de Marie d’Harcourt.
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Le gisant de Marie
présente un visage rond et
lisible, sans réalisme ni
expression particulière. La
tête est couverte par un
chaperon épais qui ne laisse
voir que la partie centrale
du visage et le front. Elle
repose sur un oreiller funé-
raire décoré, et ses pieds
s’appuient sur un minuscule
petit chien. La comtesse
porte une robe de dessous
visible seulement aux man-
ches et une robe de dessus
taillée dans un tissu épais
couvrant tout le corps du
cou jusqu’aux pieds et se
terminant par une traîne.
Lesmanches sont retroussées
aux poignets et la taille
serrée par une large ceinture.
Le gisant d’Antoine
offre une panoplie complète
de l’armement du chevalier
(le harnois) au milieu du
xve siècle.
Le visage, couvert d’une patine noire présente des traces de restauration
disgracieuse au niveau du nez. La chevelure faite de mèches plates ondulées
est coupée au bol.
Au niveau du cou, apparaît le haut du gambison qui protège du haubert
de mailles. Celui-ci couvre tout le haut du corps jusqu’aux cuisses et le haut
des bras. Dessus, des pièces de métal ajustées aux parties du corps : des
spalières sur l’épaule et les bras, une cubitière renforcée par une ailette
circulaire, des canons d’avant-bras. Sur le buste, un plastron, une pansière
sur l’abdomen, une braconnière sur le bas ventre qui se réduit à l’entrejambe
en une tassette de cinq plaques articulées. Les membres inférieurs sont
entièrement couverts de pièces galbées : des gouttières ou canons de cuisse,
des genouillères, des grèves protégeant le tibia et le mollet, des solerets
composés de cinq lames et des souliers de cuir à bout rond. À gauche est
posée une épée longue d’un mètre, dans son fourreau ; à droite une dague
de 0,25 m.
Tombeau d’Antoine et Marie d’Harcourt.
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Ce harnois était identique à celui que portait Jeanne d’Arc dont Antoine
fut un adversaire résolu23.
Ainsi, des lieux, des paysages, des objets de nature et de qualités diffé-
rentes peuvent contribuer à comprendre les mentalités d’hommes de pouvoir
qui eurent le souci de marquer les esprits de leurs contemporains mais aussi
la postérité. Perçus comme témoignages d’une politique cohérente, ils
retrouvent tout leur sens initial.24 )
23. Fagnen (Claude), Armement médiéval. Un métal pour la guerre, Paris, Rempart, 2005.
Beffeyte (Renaud), L’art de la guerre au Moyen Âge, Rennes, Ouest-France, 2005.
24. Giuliato (Gérard) (s.d.), Autour des comtes de Vaudémont. Lieux, symboles et
images d’un pouvoir princier au Moyen Âge, Nancy, Presses Universitaires de
Nancy, 2011.
